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LES PREMIERS STADES DU LANGAGE DE 
L'ENFANT 
les observations qui ont servi à cette étude ont été faites sur mes 
trois enfants, Jacqueline, née le 28 janvier 1910, Raymond, né le 4 mai 
1914, et Françoise, née le 18 mars 1919. La grande différence d'Age 
qu'il y a entre ces trois enfants, dont la première a onze ans, le 
second sept ans et la troisième seulement deux ans, donne a chacun 
de leurs témoignages une valeur égale. En effet, quand Raymond a 
commencé h parler, sa sœur avait un langage très proche de celui des 
adultes, et le langage de Françoise se développe a un moment où 
celui de Raymond a perdu a peu près tous sus traits enfantins. Il 
n'en est pas de môme, quand dos enfants sont d'âges très rapprochés : 
le langage des plus jeunes est plus ou moins influencé par celui des 
aînés. J'ai de ce fait un cas remarquable tout près de moi. Une de mes 
belles-sœurs a deux garçons jumeaux âgés actuellement de trois ans 
et demi. L'un d'eux a pris d'abord une légère avance sur l'autre ; 
mais aujourd'hui, alors que les deux enfants ont encore un langage 
très éloigné de celui des adultes, ils parlent d'une façon que ma belle-
sœur qualifie d'identique : aussitôt qu'une modification ou une 
acquisition apparaît chez l'un, l'autre suit presque immédiatement. 
Le langage s'est développé assez tardivement chez mes deux filles : 
l'ainée, Jacqueline, n'a commencé à accroître son vocabulaire qu'au 
I. La système graphique des mots enfantin! cités est très simple : il faut pro-
noncer toutes les consonnes ; les seuls signes spéciaux sont : š = ch français. j = 
j français, w = ou du français oui. ŵ = u in français lui, et la  transcription des 
voyelles nasales au moyen d'un petit n placé à droite de la voyelle, soit an, on en 
= in, ain du français dans vin, main. 
694 JOURNAL DE PSYCHOLOGIE 
dix-neuvième  mois; Françoise, plus lente encore, s'est   lancée 
quelques semaines plus tard, vers le milieu du vingtièmo mois  Ray-
mond a été plus précoce (c'est lui aussi qui a marché le plus tôt. vers 
onze mois, alors que Françoise ne l'a fait que vers dix-huit mois et 
Jacqueline  vers vingt mois;, dès le dix-septième mois, il parlait 
abondamment; mais bien des enfants commencent beaucoup plus tôt. 
J'ai peu observé ou plutôt peu noté le langage de la première 
année et des première mois de la seconde Non seulement l'audition 
et la notation des sons émis sont très dillieiles, mais l'interprétation 
en est dos plus délicates. Dan» quelle mesure les exercices vocaux 
des premiers mois sont-ils spontanés ou des tentatives d'imitation 
du langage des adultes? Alors que Françoise parle déjà beaucoup, 
au  vingt-deuxième mois,  avec  un   vocabulaire, il est  vrai, très 
restreint, elle se livre à des jeux vocaux où les sons ne paraissent 
avoir aucun sens défini ni être des imitations. .Mais si, à cette 
époque, il est possible de se prononcer sur le caractère de ces jeux, 
auparavant on ne possède pas de moyen de comparaison, et les 
expériences ne sont pas faciles, car l'enfant ne s'y prête pas volon-
tiers. En tout cas ces jeux vocaux reculent, sans toutefois disparaître 
totalement, une fois que l'enfant dispose d'un certain vocabulaire; 
c'est alors avec les mots ou les sons qu'il acquiert qu'il se livre à des 
exercices.  Au  vingt-quatrième  mois,  Françoise acquiert  le mot 
« pomme de terre » qu'elle prononce patatè et, pendant plusieurs 
jours, elle le répète à tout instant: il est vrai qu'elle a été encou-
ragée à le faire parles rires de l'entourage. Au vingt-cinquième mois, 
elle commence a prononcer k dans le mol « encore » akòr, visible-
ment elle se rend compte qu'elle vient de réussir à émettre une arti-
culation nouvelle, et elle se met à répéter le mol el à jouer avec le 
son k en répétant la syllabe ko plusieurs fois de suite. Elle joue de 
méme avec les groupes de mots qu'elle commence à former en ce 
même mois : elle répète, sans se lasser, pašèt papa, manchette papa, 
ajou papa, bonjour papa, etc. Elle manifeste ainsi sa satisfaction 
d'avoir vaincu une difficulté. et elle consolide en même temps une 
nouvelle acquisition. 
Avant que le langage devienne courant, beaucoup Je mots 50 sont 
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emmagasinés dans la mémoire de l'enfant, c'est une condition néces-
saire du langage. Il est rare cependant qu'on puisse constater l'appa-
rition spontanée d'un mot qui n'ait pas été suggéré récetument. 
Chez mes trois enfants, je n'ai relevé qu'un seul cas à peu près cer-
tain : j'apporte à Françoise, alors dans son vingt-troisiième mois, à une 
époque où son vocabulaire est encore très restreint, par conséquent 
facile à connaître, un petit drapeau, et spontanément, en le voyant, 
elle s'écrie pò ; or je suis à peu prés sur qu'elle n'a pas joué avec 
un drapeau ni entendu prononcer le mot depuis plusieurs semaines, 
probablement depuis trois mois environ ; c'est autour du 14 juillet cl 
du 11 novembre (elle avait à ces deux dates dix-sept, puis vingt mois) 
qu'elle a eu l'occasion d'avoir en main de petits drapeaux qui l'ont 
amusée. Si cette observation est isolée, c'est qu'évidemment il est 
difficile de savoir à quel moment un mol a frappé l'attention de 
l'enfant ut depuis quand il ne l'a pas entendu. Ce qui se prête à une 
observation plus sûre, c'est la réapparition spontanée d'un mot dis-
paru depuis quoique temps. Or, dans plusieurs cas, il se produit ce 
fait remarquable que le mol, en réapparaissant, est prononcé, non 
pas comme I1 l'était au moment où il a disparu, mais suivant les 
règles de la prononciation du moment où il reparaît. On en peut 
conclure que l'impression auditive chez l'enfant est plus forte que 
celle que lui laisse sa propre prononciation. Au dix-neuvième mots, 
alors que Jacqueline commençait seulement à parler, elle se trouvait 
au bord de la mer, que sa mère appelait souvent lóló, ce que Jacque-
line prononçait ów ; deux mois plus tard, regardant des images dans un 
livre, elle voit un dessin représentant une plage avec des baigneurs, 
et spontanément elle s'écrie lóló. Au bord de la mer également, elle 
jouait dans le sable avec un seau et une pelle qu'elle appelait dódó 
et bè d'après les formes données sósó, pèl et pèpèl ; un mois et demi 
après avoir cessé de jouer avec un seau et d'employer ce mot, elle 
voit sur une image une pelle et un seau et s'écrie bèbè šóšó. Fran-
çoise de son côté, après avoir beaucoup employé pendant quelques 
semaines, vers le vingt-et-unième mois, le mot « pain », qu'elle 
prononçait alors pèpè, le perd pendant un laps de temps assez long, 
pour ne le redire spontanément qu'au début du vingt-troisième mois 
sous la forme menmen. Il est vrai qu'elle a souvent entendu pronon-
cer pain et painpain, et l'on peut peuser que lóló de Jacqueline a 
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pu être provoqué par l'emploi de ce mot au sens d'eau, mais le cas 
de seau » est hors de contestation. 
I.'acquisition du vocabulaire commence par être très lente : chez, 
mes trois enfants, il a été limité, pendant plusieurs mois, à quelques 
mots. Jacqueline s'en est tenue à « papa », « maman » pendant six 
mois.  Au dix-neuvième mois, son vocabulaire commence à se multi-
plier, mais, en deux mois, elle n'acquiert qu'une douzaine de mots 
environ : au vingt et unième mois, les acquisitions s'intensifient, j'en 
ai relevé- vingt-quatre. Mes observations sur Raymond et Françoise 
s'accordent avec celles que j'ai faites sur Jacqueline. Le premier mot 
de Raymond, « maman », apparu vers le douzième mois, est resté 
seul jusqu'au quatorzième et, du quatorzième au seizième, il 
n'acquiert que quatre ou cinq mots. Françoise, plus tardive, a com-
mencé au seizième mois par < papa », « au revoir », auxquels elle 
•n'a ajouté du dix-septième au vingt et unième que « maman », 
« dodo », « coucou », « pain ». Mes relevés des mois suivants ne me 
permettent pas de chiffrer les acquisitions de Raymond et de Fran-
çoise. Mais, quoi qu'il en soit, il arrive un moment où toute statis-
tique est inutile, sinon impossible. En effet on arrive rapidement à 
une période de psiltacisme où l'enfant, par jeu, répète des mots qu'il 
ne comprend pas (j'ai noté le fait chez Raymond au vingtième mois, 
chez Françoise au vingt-quatrième, chez Jacqueline au vingt-huitième), 
mais la distinction des mots non compris et répétés par psiltacisme 
et de ceux qui peuvent être considérés comme compris et simplement 
suggérés par une phrase entendue est des plus délicates. 
L'acquisition de la prononciation se ramène à deux traits fonda-
mentaux:  l'enfant doit acquérir la possibilité d'articuler les sons qui 
constituent le système de sa langue el, d'autre part, celle de les grou-
per dans les complexes que forment les mots. Ce n'est pas ici le lieu 
d'analyser ces faits pleins de particularités cl qu'on retrouve dans 
toute la longue période du langage enfantin ; car on peut môme dire 
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que, de tout ce que l'enfant a à acquérir, c'est le plus souvent In pro-
nonciation qui s'acquiert le plus lentement. J'ai constaté le fait chez 
Jacqueline et Raymond cl chez d'autres enduits de mon entourage : 
le mécanisme grammatical est a peu près correct, le vocabulaire, 
sauf des faits de détail, l'est également, quand la prononciation est 
encore imparfaite; l'intelligence est plus puissante que le mécanisme 
physique. Pour ces raisons, étant donné qu'ici je ue me propose 
d'examiner que les aspects du langage dans les premiers mois, je ne 
m'arrêterai pas sur le premier point, et je ne relèverai à propos du 
second que quelques traits que j'ai observés chez plusieurs enfants et 
qu'on peut ramener à une tendance générale. 
Les groupements do phonèmes, tels qu'ils se présentent dans les 
mots, sont pour l'enfant pleins de grandes difficultés. Aussi son 
langage manifeste-t-il, à côté d'une tendance à les simplifier, une 
autre qui consiste à rapprocher le procédé arliculatoirc des différents 
phonèmes ou, autrement dit, à les assimiler. 
Parmi les nombreux cas d'assimilation que j'ai relevés, il en est 
un qui se produit avec une régularité remarquable et qui, pour culte 
raison, mérite d'être souligné : quand un mot qui commence par une 
consonne sonoro contient a l'intérieur une sourde (dans tout les cas 
notés les mots sont des dissyllabes formés de consonne + voyelle + 
consonne + voyelle), la sonoro initiale assourdie. J'ai observé ce 
fait non seulement chez mes trois enfants, mais chez deux autres ; et, 
pendant un laps de temps assez long, c'est un procédé de pronon-
ciation qui no souffre pas d'exceptions. C'est ainsi que Jacqueline 
prononce par exemple bouton, póló au vingt-deuxième mois, puis 
pólon et poulon dans les mois suivants, bouchon, pòšon et garçon, 
sašòn au vingt-troisième mois. Raymond disait pòkou, beaucoup, 
kapó, drapeau, au vingt-septième mois, palon, bâton, laló, gâteau, à 
deux ans et demi. Françoise dit de même póli (?), bottine, au vingt-
quatrième mois. Une de mes nièces prononçait également pouton, 
bouton, au vingt-troisième mois, et un de mes neveux à vingt-deux 
mois, pokou, laló, paton. Cette tendance est si forte qu'elle amène 
le remplacement de m par p : ce même neveu disait peteu, monsieur, 
que Jacqueline prononçait pešeu, et, d'une façon conforme. Françoise 
dit au vingt-cinquième mois poton, manteau, pašèt, manchette. L'as-
similation inverse qui transforme une sourde intérieure en sonore 
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d'après une sonoro initiale est plus rare; Jacqueline rependant disait 
au vingt-sixième mois tantôt pató. tantôt badó, bateau, et l'on peut en 
rapprocher adó, gâteau, malgré l'absence de lu consonne initiale-Une 
autre assimilation qui, sans avoir la même régularité et la môme 
extension, est cependant fréquente, concerne les phonèmes nasaux. 
Le groupement de ces phonèmes avec les autres présente visiblement 
pour l'enfant une difficulté articulatoire qui est résolue de diverses 
façons. Tantôt la consonne qui précède la voyelle nasale est elle aussi 
nasalisée, pur exemple dans man, ruban, et nan, gant, du vingt-
quatrième mois, men, bien, du vingt cinquième, chez Jacqueline, nan, 
gant, l'entre, man, plante, men bain, pain, épingle, nen, timbre, linge, 
mon, pion, du dix-septième au vingt-et-unième mois, chez Raymond, 
menmen, pain, du vingt-deuxième mois, chez Françoise. Ou bien la 
voyelle est dénasalisée, par exemple, dans pèpè, pain, longtemps 
employée par Jacqueline cl par Françoise. 
Un traitement analoguo se produit dans les mots qui contiennent 
une consonne nasale. Ou bien la consonne non nasale se transforme 
en nasale : Jacqueline, chez qui ce fait est assez peu représenté, 
disait cependant nanin, vaseline, et marné, fermer, au vingt-sixième 
mois; Raymond disait encore nam, dame et nappe, mini, midi, mino, 
binocle, a deux uns cl demi ; Françoise, du vingt-troisième au vingt-
cinquième mois, emploie manó, piano, ninin, Lilinc, anèn, Adrienne 
etc. Mais elle est la seule à éliminer la nasale et a dire à la même 
époque dòd, donne, pòtil, bolline, alit, Jacqueline, etc. 
Par contre, h l'époque où l'assimilation se manifeste le plus active-
ment, la dissimilation est très rare. Jacqueline, vers le vingt-
troisième mois, a fait un assez grand nombre de dissimilations, mais 
toutes uniquement vocaliques, par exemple : béyi, bouillie, dudó, 
dodo, lulou, toutou, et de même Raymond, vers deux ans et demi, 
disait tutó, couteau pušon, bouchon. La métathèse est alors absolu-
ment absente : je n'en ai relevé aucun exemple. Celte rareté cl cette 
absence de ces deux types de traitements s'expliquent aisément à une 
époque où ce qui domine le langage enfantin, c'est la tendance à 
simplifier et à assimiler. 
   * *     * 
Un procède bien connu du langage enfantin, c'est celui du redou- 
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blcment syllabiquc suivant le type papa. Il est même si usuel que 
généralement, il devient mécanique. Toutefois plusieurs observations 
que j'ai faites sur la formation de ce genre de mots montrent que 
souvent ce redoublement est provoqué par une cause psychologique. 
De l'usage de Jacqueline il y a peu à tirer, car son entourage a fait 
un tel abus de ce type de formation que la plus grande partie de son 
vocabulaire du début lui a été suggéré sur ce modèle. Mais on a été 
plus mesuré avec Raymond et davantage encore avec Françoise. Or le 
langage de tous les deux, et surtout de Françoise, a commencé par être 
plein de mois h syllabe redoublée. La plupart du ces mots apparais-
sent d'une manière purement mécanique ; mais, dans plusieurs cas, 
il est visible que la réduplicalion a une valeur expressive et sert à 
insister sur une demande. Au dix-septième mois, Raymond, voulant 
avoir une pomme, dit pò et, comme on ne la lui donne pas immédia-
tement, il s'écrie pòpò. Au vingt-quatrième mois, Françoise, voulant 
que je la prenne dans les brus, commence par dire, comme à l'ordi-
naire, ŵen (c'est-à-dire viens, dû à la phrase que je dis d'ordinaire 
quand je la prends : « viens, viens dans les bras », puis, voyant que je 
ne la prends pas, elle s'écrie 'wneneŵen en triplant le mot et en le 
disant d'une façon précipitée ; quelques jours plus tard, dans une 
scène semblable, elle se contente de redoubler ; une uutre fois, elle 
emploie ba, bras, puis baba. A la même époque, voulant que je la 
sorte de son lit, elle dit d'abord avé, lever, puis vévé. Un jour elle 
veut prendre un livre et dit successivement vi, puis vivi. Dans tous 
ces cas le redoublement a été employé visiblement pour marquer 
l'insistance cl l'impatience. Dans l'usage ordinaire de Françoise, les 
monosyllabes tels que balle, sac, sou, sucre, etc., sont le plus souvent 
redoublés; elle les emploie aussi sous la forme monosyllabique, 
mais, quand elle veut avoir un de ces objets, c'est le plus souvent la 
forme dissyllabique qui apparaît, l'autre marquant la constatation 
calme. En voici un cas assez curieux : au vingt-cinquième mois, elle 
vient de réclamer sa soupe en criant : alé šoušout, allez! soupe ; une 
fois qu'elle commence à manger, elle dit : a bon šoušout (bon est 
précédé d'un a exclamatif ou analogique), puis elle répète sur un ton 
tranquille tout qui parait signifier simplement : je mange ma soupe. 
Naturellement, le langage si mouvant de l'enfant n'a rien de rigou-
reux ; le lendemain elle tend les mains avec insistance vers une boite 
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et dit simplement bal. Le redoublement peut traduire aussi une forte 
émotion : au vingt-quatrième mois, elle cherche un crayon qu'elle s'est 
amusée à cacher et, quand elle le retrouve, elle manifeste sa joie en 
s'écriant : a vévé, trouver (avec ah! exclamatif), alors qu'ordinai-
rement elle dit avé. Au vingt-cinquième mois, elle trouve tout à coup 
par terre le chapeau de son frère et s'écrie : ó pópó (avec oh ! excla-
matif;, alors qu'elle ne dit jamais qu'apó ; un autre jour elle pleure 
parce qu'elle a été mise à la porte de la cuisine, et elle crie : akòr 
pòpòl, encore (ouvrir la) porte, alors qu'ordinairement elle dit apòt 
(ouvrir la) porte. 
* 
Le langage enfantin est plein, a toutes les époques, d'actions ana-
logiques. Dès les premiers mois, quand le vocabulaire commence h 
se multiplier, on voit apparaître de nombreuses modifications d'ori-
gine analogique. Quand, notamment, les consonnes finales entrent 
dans l'usage de l'enfant, elles s'étendent à des mois qui n'y ont pas 
droit. C'est ainsi que Jacqueline, au vingt-troisième mois, d'après les 
mots à l final, se met à dire papal, papa, latal, caca, palèl, par 
terre, feut, fleur, etc. ; de même, d'après des mots tels que « soupe », 
elle développe au vingt-quatrième mois un p final dans lôp, l'autre, 
kokop, coco (au-sens d'œuf), bap, boite, etc. J'ai relevé la mémo 
action analogique chez Raymond qui, au vingtième mois, disait 
souvent papap. Un seul mot très employé peut déclencher toute une 
série de modifications analogiques ; sur le modèle d'iši, ici, Jacque-
line, au vingt-cinquième mois, développe un i initial dans iša, sac, 
išé, chaise, išou, sou; et de ces mots qui ont tous un s après l'i 
comme iši, l'i pénètre dans des mots tels que « bras », iba, etc. 
Françoise, au vingt-quatrième mois, possède un certain nombre de 
mots qui contiennent un a initial assimilé a celui d'une syllabe 
suivante, tels que ana, journal, ašan, descendre, et, sur ce modèle, 
elle se met a prononcer quantité de mots : abé, tomber, apon, jupon, 
ašu, dessus, etc. ; ce procédé est si frappant que son frère Raymond 
remarque un jour que « Françoise met a partout ». 
* «  * 
Outre ces actions analogiques, le langage de l'enfant contient une 
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de mots. Bien que ce type de traitement se manifeste a toute 
époque, il y a lieu d'en parler ici, car il apparaît de très bonne heure, 
aussitôt que le vocabulaire se multiplie. Ce qui caractérise ces 
croisements du langage enfantin, c'est qu'ils sont essentiellement 
mécaniques et n'intéressent que la forme dos mots. On peut sans 
doute relever quelques cas où lu croisement est causé par un 
rapport sémantique : on peut expliquer ainsi bil, qui signifie bille et 
boule, et le croisemeut de catalogue et de calendrier, talalodié, chez 
Raymond, à deux ans et demi, sa mantourni, croisement do ça 
m'étourdit et de tourner, de Jacqueline, a trois ans ; il on est de 
même des deux croisements inverses de plancher et parquet que 
Jacqueline appelait parti à six ans et demi et Raymond plankè à 
trois ans et de bouflu, croisement de bouffi et de joufflu, que 
Raymond a fait tout récemment. Mais le nombre en est infime à côté 
des autres. Et il ne faut pas grand'chose pour causer un croisement 
qui aboutit souvent à une complète identité do formes : une 
ressemblance lointaine, une simple consonance suffit. Un fait que 
j'ai noté chez Françoise montre combien il faut peu pour qu'un 
mot en évoque un autre dans l'esprit de l'enfant ; quelques jours 
après avoir commencé à dire patatè, pomme de terre, elle entend 
le mot Angleterre et se met à crier patatè. Le langage de mes deux 
aînés abonde en croisements formels, et si Françoise en présente 
encore peu d'exemples, c'est que son vocabulaire s'est développé 
assez tardivement ; mais, au vingt-cinquième mois, au moment où je 
rédige le présent article, ils commencent a devenir fréquents. 
Précisément en ce vingt-cinquième mois, elle a transformé l'ancienne 
forme pòtil, bottine, en pali, d'après « partir », dont elle fait un 
grand usage, elle s'est mise à employer « livre », en le prononçant avi et 
vi d'après avi, ouvrir, et « pantoufle » dont elle a fait pašou d'après 
šou, sou, šoušou, soupe ; bien qu'elle désigne la balle par baba, 
elle dit parfois bat d'après • boite » ; quand elle a adopté « 
passer », elle en a fait fašé d'après fašaĵ, Françoise. An vingt-
deuxième mois, Jacqueline, au moment où elle commence à dire val, 
voile, transforme d'après ce mot nouveau va, verre, en val ; à la même 
date elle adopte « soupe » dont elle fait immédiatement pašoup 
d'après le mot plus ancien pašon, poisson. Au vingt-quatrième mois, 
elle transforme « guêtre », qui, par une série de développements 
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particuliers, avait passé de yè par yen a nen et nennen, en lèt d'après « 
lettre », qui entre alors dans son parler : il en résulte même un 
composé intéressant nennenlèt. Au milieu de sa deuxième année, elle 
acquiert le mot « sardine » dont elle fait lanti d'après tanli, lentille, 
puis, quelquesjours plus tard, lartin: alors qu'elle disait couramment 
vèvèt, serviette, elle dit tout à coup sarvèt, provoqué par sarvèl, 
cervelle, devenu récemment très usuel; de mê me fišèl. licelle, 
devient passagèrement alors mišèl, d'après le nom d'un petit 
garçon qu'elle a eu l'occasion de beaucoup employer à ce moment. 
Quand elle acquiert « lancer », elle n'emploie et pendant très 
longtemps que dansé; à deux ans et demi, pour désigner un petit 
garçon qu'on appelle Paul et pòpòl, elle dit d'abord pòl, puis 
adopte fókòl d'après faux-col. Au vingt-cinquième mois elle disait né 
pour « porte-monnaie »; quelques jours après, elle en fait mè d'après 
mè, thermomètre, qu'elle vient d'adopter ; plus tard, quand elle 
perfectionne sa prononciation, le même croisement se reproduit : 
elle dit à deux ans et demi tèmòmèl pour désigner un porte-
monnaie, et, inversement, quatre mois plus tard, tòmònè pour 
désigner un thermomètre. Beaucoup plus tard elle fait encore 
fréquemment des croisements analogues : à cinq ans cl demi, on lui 
donne un petit lapin, qu'on appelle Boniface, et elle transforme ce 
nom en bonémifas d'après do ré mi fa ; à onze ans elle fait du nom 
du dieu Moloch monocle et du litre de la pièce d'A. de Musset, 
Barberine, margarine. Raymond, à deux ans et demi, dit buzó, 
bureau, d'après zó, oiseau, vagon, dragon, d'après vagon, wagon, 
dadaé, diarrhée, d'après dada, fya, soif, d'après fya, froid, à trente-
trois mois, te dešanfandu, c'est défendu, d'après « descendu ». Lui 
aussi, comme sa sœur Jacqueline, continue à faire des croisements 
analogues : tout récemment je l'ai entendu dire écrou pour accroc. 
Il y a quelques jours, un de mes neveux, âgé de trois ans et demi, 
regardant une bague, l'appelait gobelet, par un croisement avec 
bracelet. 
Les conditions dans lesquelles se produisent ces croisements sont 
différentes et les causes, n'en sont pas non plus identiques. Dans 
beaucoup de cas, notamment quand un mot nouveau se modifie 
d'après un mot ancien, le croisement est dû a un défaut d'attention 
de l'enfant et à l'audition défectueuse qui en est la conséquence. Au 
vingt-sixième mois, je donne à Jacqueline un croissant en lui disant: 
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L'ENFANT «  Tiens,  voilà un   croissant  »,  et aussitôt,  alors que 
jusque ce moment elle désignait les croissants par le mot aló, 
gÂteau, elle répète pašon, poisson, qu'elle a gardé pendant une 
quinzaine : il est curieux que Françoise, au vingt cinquième mois, 
ait employé pašon avec le même sens de croissant ; les conditions en 
sont un peu diffe-rcntes, elle l'a dit en effet spontanément, et elle 
faisait alors un moindre usage de « poisson » ; mais l'origine du 
croisement semble bien la même kókódafi, photographie, qui a 
remplacé, à deux ans et demi, chez Jacqueline, une forme plus 
courte daft, est aussi un cas d'erreur d'audition. La défaillance, de 
l'audition est plus évidente encore dans les expressions : « J'ai 
couru comme une blonde ». que je lui ai entendu dire vers 5 ans, et « 
jouer aux quatre points » qu'elle a employé longtemps. Dans 
d'autres cas nous avons affaire à des croisements d'origine plus 
spécialement psychologique : quand un mot déjà usuel est modifié 
par un mot soit nouveau, soit déjà employé par l'enfant, le croisement 
peut être dû au fait que le mot corrupteur a pris, momentanément 
dans l'esprit de l'enfant une telle place qu'il attire pour ainsi dire h lui 
un mot qui contient des éléments phoniques semblables : c'est par 
exemple le cas de val, verre, de Jacqueline. Même dans les cas où 
c'est un mot nouveau qui se modifie sur le modèle d'un mot 
ancien, la modification n'est pas toujours causée par une erreur de 
l'audition : si, par exemple, soupe devient pašoup d'après pašon, 
poisson, c'est parce que, au moment où Jacqueline a adopté « soupe 
», pašon était très usuel. Ces croisements montrent aussi que 
l'image verbale est très mobile et inconsistante chez l'enfant. Même 
quand un mot est très usuel, il est facilement contaminé par un 
autre mot : quoique pašoup soit courant, il arrive à Jacqueline de 
dire, au début de la deuxième année, pašouf d'après patouf, 
pantoufle. « Casserole » est déjà ancien dans son langage, quand elle 
transforme momentanément lalòt en laštòt d'après šlòt, culotte. 
Dans ces conditions, un mot nouveau, outre qu'il présente sou-
vent des difficultés d'articulation,  est naturellement plus apte a 
accepter l'intervention des formes anciennes : ainsi, quand Jacque-
line a commencé à employer le mot « cerceau », elle a d'abord dit 
sašó après avoir entendu le mot, mais immédiatement après, et bien 
qu'elle ait d'abord émis une forme assez proche du modèle, elle dit 
successivement deux formes qui n'ont fait qu'apparaître, šašouf et 
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pašouf, dues a un croisement avec pašoup et patouf dont nous venons de parler, 
et elle n'est revenue a šašo qu'après avoir dit pašó. L'histoire du mot « carafe » 
est un bel exemple de celle mobilité de l'image verbale : la première fois que 
Jacqueline a employé ce mot, à deux ans et demi, c'est en répétant la phrase : « 
Apporte la carafe » qu'elle vient d'entendre: sans doute saisit-elle mal In mot el 
elle en fait tavat, d'après « cravate » ; quelques jours après, dans les mêmes 
conditions, elle en fait lavas, souvenir incomplet de sa première forme avec un 
mélange de « vache • ; un mois après, elle emploie le mot spontanément, mais 
elle ne dit kavas qu'après avoir dit kaa ; le mot reparaît une quinzaine de jours 
après sous la forme tavay d après « travail »; il y a ensuite lutte entre tavai et 
lavas, dont la deuxième forme triomphe pour quelque temps. 
Les différentes actions notées dans les pages précédentes, développements 
phonétiques, modifications analogiques cl croisements do mots, font que le 
langage de l'enfant est plein d'homonymies. Un autre caractère du langage 
enfantin, aux premiers stades de son développement, vient encore contribuer h 
multiplier ces formes homophones. 
Beaucoup de mots sont alors monosyllabiques, notamment ceux qui 
proviennent des verbes en er, dont mes trois enfants se sont contentés, pendant 
un laps de temps variable, de prendre la dernière syllabe. Au vingt-cinquième 
mois, Jacqueline disait encore vé, enlever, pé, couper, au vingt-sixième mois sé, 
chercher, etc. Au vingt-cinquième mois, Raymond employait encore ce, lever, 
té, ôter, au vingt-septième, jé, manger, šé, ramasser, né, déjeuner, etc. 
Françoise, qui a gardé cet usage moins longtemps, emploie au vingt-quatrième 
mois plusieurs formes homonymiques šé, chercher, coucher, déchirer, lé, ôter, 
jeter. Plus tard, quand elle a, comme on l'a vu plus haut, adopté la forme 
dissyllabique et introduit un a analogique dans la première syllabe des mots, il 
en résulte toute une série d'homonymes, par exemple avé signifie alors laver, 
lever, trouver, até, jeter, ter, la clef, ašé, casser, chercher, marcher, ramasser. 
Voici encore un exemple curieux du langage de Jacqueline : au vingt-deuxième 
mois et dans les mois suivants, elle a trois formes bilé, bélé, belé, qui 
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L'ENFANT signifient toutes trois et indifféroment cuiller, Madeleine, 
tablier. Or il est remarquable que ces homonymes ne créent pas de 
confusion dans l'esprit do l'enfant. Dans toutes les expériences que 
j'ai faites a propos de ces mots, je n'ai remarqué ni noté aucune erreur 
provenant du fait de l'homonymie. Quand, par exemple, je disais a 
Raymond : « « Montre-moi, donne ton wagon, —un dragon », qui tons 
deux étaient comme on l'a vu, appelés vagon, il me donnait ou me 
montrait l'objet demandé. 
L'enfant comprend de bonne heure des phrases, même relativement 
complexes : j'ai fait sur ce point d'assez nombreuses expériences 
avec Raymond. Dès l'âge do cinq mois, il comprend la phrase : « 
Viens dans les bras. » Aussitôt que je la lui dis, il met son doigt dans 
la bouche, geste qu'il fait toujours à cette époque quand on lo prend. 
Quand, a six mois, je lui dis : « Dis papa », il fuit des jeux de lèvres 
pour essayer do répéter les mots, sans y réussir du reste. Je joue 
souvent alors avec lui & me faire prendre les cheveux ou la figure, 
en lui disant : « Attrape papa par les cheveux, par le nez, etc. » ; or, 
quand je prononce une de ces phrases, il manifeste do la joie, même 
avant que je me penche pour qu'il puisse faire le geste demandé. A 
onze mois, alors qu'il est en train de jouer dans mon bureau, je lui 
dis : « Va boire le bon lait » ; aussitôt il va dans la salle à manger, 
où sa mère l'attend pour lui donner un biberon. Quand il est debout, 
je lui dis : « Assieds-toi », et il s'assied, je continue : « Mets-toi 
debout », et il fait des efforts pour se dresser. Ce n'est là qu'un choix 
parmi beaucoup d'autres expériences analogues, où Raymond faisait 
le geste commandé par une de mes phrases. Par contre, François, aux 
vingt-troisième, vingt-quatrième, vingt-cinquième mois, alors qu'elle 
parle déjà abondamment, ne comprend pas les phrases qui font 
porter le sens sur les pronoms personnels moi et loi et sur le 
pronom interrogatif qui. Au vingt-troisième mois, quand je lui dis : 
«Appelle Raymond, papa, maman, etc. », elle répond exactement, 
mais je lui dis : « Comment t'appelles-tu?» et elle répond : papa. 11 est 
vrai qu'alors elle n'emploie pas encore de formes de son nom. Mais, 
an vingt-cinquième mois, alors que fašaj JOURNAL DE PSYCHOLOGIE, 1921. 
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est iris usuel, il est impossible d'obtenir une réponse à la même 
question. Je lui montre son frère Raymond en disant : « Qui c'est 
ça? » et elle répond : monmon. Je la tourne ensuite du doigt en disant : 
« Qui c'est çà? » Elle regarde sa robe d'un air étonné et ne répond rien. 
Je répète plusieurs fois cette expérience, h plusieurs jours d'intervalle, 
sans plus de succès. Elle ne répond pas plus'à la question : «Comment 
je m'appelle? » Un jour même, comme j'insistais, elle finit par 
dire HO"; l'expérience l'ennuie et la fatigue. El cependant, quelques 
minutes après, comme elle regarde par la fenêtre et qu'elle voit un 
oiseau voler, je lui dis : « Appelle-le », et elle crie : ayó. A la même 
date elle ne répond pas non plus a la phrase : « Tu vas aller te pro-
mener? avec qui? » Françoise manifeste sur ce point un grand 
retard, car Jacqueline, au vingt-troisième mois, répondait bien « la 
question : « Comment l'appelles-tu? » A cette même date, elle dit éga-
lement lili, Liline, en se voyant dans une glace et même, un soir, 
en voyant son ombre sur un mur. 
Si, comme on vient de le voir, l'enfant comprend déjà beaucoup de 
pli rases, au moment où il se met à parler couramment, c'est cepen-
dant un fait bien connu que les mots qu'il emploie n'ont pas la valeur 
qu'ils ont dans le langage des adultes. Une longue période et de mul-
tiples tâtonnements sont nécessaires pour que l'enfant corrige ses 
erreurs. 
Les noms de personnes sont ceux qui sont saisis les premiers avec 
leur valeur exacte : cependant papa et maman sont employés long-
temps avant que leur sens soit net; à onze mois Raymond disait 
encore maman en me tendant les bras. Encore au quinzième mois je 
ne réussis pas à me rendre compte s'il donne toujours un sens précis 
à ces deux mots. De même, chez Françoise, ce n'est qu'au vingt-
deuxième mois que la détermination du sens a été claire. Et cette 
détermination n'est pas encore celle du langage des adultes ; car; à 
vingt-deux mois, Jacqueline désigne avec papa et maman des images 
représentant des grandes personnes, généralisation faite également 
au dix-huitième mois par Raymond qui désigne les hommes par papa 
et les femmes par maman. Je n'ai noté qu'exceptionnellement des 
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généralisations de ce genre avec les noms propres de personnes:; 
mais Jacqueline, à deux ans et demi, disait « des Francines » pour 
désigner des Bretonnes habillées comme nuire bonne bretonne qui 
s'appelait Franchie. Ce genre de généralisation vient à la fois de la 
pauvreté du vocabulaire et de l'inexpérience de l'enfant. Quand Fran-
çoise acquiert le mot « pain » au dix-septième mois, elle t'emploie 
pour désigner non seulement du pain, mais des gâteaux, des fruits; 
mais, quand elle reprend le mot spontanément au vingt-deuxième 
mois, après l'avoir perdu pondant quelques semaines, il n'a plus que 
le sens de pain. Il n'y a rien de surprenant que, au vingt-cinquième 
mois, elle appelle un chat toutou, car elle ne voit pour ainsi dire 
jamais de chats, et on n'a pas l'occasion de prononcer ce mot devant 
elle. De même l'application qu'elle fait de patètè, pomme de terre, à 
la pomme, 6 la mémo date, n'a rien de remarquable. 
Les sensations de froid et de chaud sont certainement précises 
chez l'enfant ; cependant, c'est un fait connu qu'il emploie souvent 
les mots « chaud » et « froid » improprement. Au vingt-troisième 
mois, Jacqueline dit šó en touchant un fourneau froid ; au vingt-
quatrième mois, Françoise fait de même en mettant les pieds sur une 
toile cirée froide, mais, fait plus notable, elle emploie šô au sens de 
lourd, ou pour une sensation désagréable : au vingt-sixième mois, 
elle se fait mal a la main avec une boule de verre et crie -. ó šô. 
Un autre trait remarquable du langage enfantin à ses débuts, c'est 
le sens très large que présentent les mots, surtout les mots marquant 
l'action : quand, au vingt-deuxième mois, Françoise dit miné, pro-
mener, elle n'indique pas seulement l'action de sortir et de se pro-
mener, mais les actions concomitantes de prendre ses vêtements de 
sortie dans l'armoire où ils 6e trouvent : en disant méné, elle va vers 
celte armoire et lire sur la porte. L'impératif dòd, donne, est bien 
employé au vingt-quatrième mois, quand elle veut qu'on lui donne 
telle ou telle chose, mais elle s'en sert aussi, quand elle tend un objet 
pour qu'on le prenne; plusieurs fois elle m'a apporté un objet et, 
en me le tendant, m'a dit : dòd; ce n'est que tout récemment, au 
début du vingt-sixième mois, qu'elle a commencé à dire en ce cas 
ten, tiens. Le mot šiši, terme enfantin qui lui a été donné sous la 
forme sisi, au sens de s'asseoir, dans des phrases telles que « fais 
sisi », signifie, encore à cette date, aussi bien se mettre debout sur 
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un meuble ou sur un banc que s'asseoir. Pali, parti(r), est devenu 
très usuel au vingt-quatrième mois, à propos de quelqu'un. ou d'un 
animal, ou d'un objet mobile qui s'éloigne ; elle le dit aussi quand 
elle parle de quelqu'un qui est absent ou d'un objet qui manque ; 
quand elle ouvre une boite où elle espère trouver quelque chose, si 
celle boîte est vide, elle s'écrie : pali; un jour on cherche une four-
rure d'enfant qu'on met un certain temps à retrouver, et Françoise 
s'écrie : pali oyu. Jacqueline a acquis le mot enfantin « caca » avec 
le sens très large qu'on lui donne aussi, quand on le dit aux enfants à 
propos d'objets qu'ils nn doivent pas toucher et qui pourraient les 
salir; mais, au vingt-troisième mois, elle dit lala en voyant des 
nuages blancs qui s'avancent dans le bleu du ciel, et elle répète le 
mot dans les même circonstances, spontanément, deux mois plus 
tard; au vingt-cinquième mois également, voyant tomber de la neige, 
elle s'écrie peu {il pleut) lala, et quelques jours plus tard, bien qu'elle 
ail déjà employé le mot « neige », à une question que je lui pose : 
« Qu'est-ce qu'il y avait sur les toits ? », elle répond encore : lala. Le 
verbe « ouvrir » a eu des sens remarquablement variés : an vingt-
troisième mois cl dans les suivants, Jacqueline l'emploie en cassant 
une date do pain, en me voyant couper une orange, pour que je lui 
coupe une pomme, pour que j'ôte les clefs d'un anneau (ouvi lélé = 
clef), une bougie d'un bougeoir {ouvi béyi), pour que je fasse sortir 
un morceau de savon d'un tube, en 6lanl ses cordons de soulier. Par 
une coïncidence curieuse, Françoise emploie aux vingt-cinquième et 
vingt-sixième mois avi, ouvrir d'une façon analogue : elle l'emploie 
pour que je lui ôte son cache-nez, en tirant sur la pointe d'une canne 
ferrée, en essayant de passer derrière un lit d'enfant pour aller 
chercher sa balle, en tenant un morceau de pain et un couteau 
(avir óló), en essayant de retirer son manteau. Jacqueline, vers deux 
ans et demi, donnait également au verbe pousser des sens variés : 
elle disait poušé ódó, — rideau, pour le remonter, — bóló,— robe, 
pour s'amuser à fermer les pressions d'une jupe.—piti pa, pour 
écosser des petits pois. La mobilité du sens « pousser » et surtout de 
d' « ouvrir s est remarquable ; et je dois dire que je ne pourrais pas 
citer beaucoup d'autres exemples aussi frappants. Mais ce qui est le 
trait commun de tous ces mots, c'est que, en dehors de « caca » qui 
a été donné dans un sens déjà large, ils ont été acquis en relation 
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avec une action ou un geste précis et que l'enfant les a ensuite éten-
dus a des actions connexes ou analogues. 
Les circonstances particulières dans lesquelles lenfant a acquis 
les mots donnent au sens un caractère parfois si surprenant, 
que seul, celui qui á pu observer ces circonstances, peut comprendre 
l'emploi qui est fait de ces mots. Au vingt-cinquième mois, Jacqueline 
désigne une bague de stylographe par lo mot toutou, trou, parce 
qu'elle s'amuse a y enfoncer son doigt comme dans un trou. Elle 
désigne alors plusieurs livres par les images qu'elle y a remarquées ; 
elle appelle lóló un livre où elle regarde un enfant au bain, pašon 
dictionnaire Gazier où elle regarde des poissons, tótópapi, un agenda 
du Printemps où elle regarde un homme muni de paquets tótó. lui-
même d'origine particulière, puisqu'il signifie d'abord <• coco », oeuf, 
qui a été appliqué ensuite aux paquets contenant des oeufs, puis aux 
paquets de forme analogue) et d'un parapluie Françoise, à partir du 
vingt-quatrièmo mois, se met à employer wen, devenu courant sous la 
forme ven, pour que je la prenne dans les bras, et ce mot, comme on l'a 
vu plus haut, a été extrait de la phrase « viens, viens dans les bras 
». Ces mots sont restés limités à l'image ou au geste qui les a fait 
naitre. Il arrivo aussi que le mot reçoive ensuite un emploi plus 
étendu : Françoise acquiert ada, soldat, qui désigne une panoplie de 
son frère, appelée par celui-ci « mes habits de soldat » ; ada com-
mence par désigner celle panoplie, puis toutes sortes de jouets; à 
la même époque, dada reçoit une extension semblable, après avoir 
d'abord désigné un petit jeu de courses de chevaux. 
Voici deux autres cas bien curieux. Un des premiers mots de Jacque-
line a été le terme enfantin bóbó; or, au vingt et unième mois, j'ai eu 
souvent l'occasion de lui dire, quand elle prenait un couteau ou un 
porte-plume, des phrases telles que : « Tu vas le faire bobo a. et, 
sous l'effet de ces phrases, elle a employé pendant plusieurs mois 
bóbó au sons de couteau et de porte-plume, « Boulon » a reçu à la 
même époque des sens particuliers dans des conditions comparables : 
ayant entendu dire en voyant fermer la porte: « Ferme le bouton», 
elle adopte « bouton » au sens de porte ; puis, d'après des phrases 
analogues où il s'agit de boutons de manteaux ou de tours de cou, 
elle emploie « bouton » au sens de manteau, de lourde cou, et l'étend 
d'elle-même à cravate. 
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Outre la largeur cl la mobilité du sens des mots, le trait le plus 
remarquable du langage de l'enfant à ses débuts, c'est la valeur active 
que tous les mots sont aptes à recevoir. Un substantif ne désigne pas 
seulement un objet, mais toutes tes actions avec lesquelles il est en 
relation dans l'expérience de l'enfant. Au vingt-deuxième mois, je 
me mets a ôter mes souliers et je dis à Jacqueline : « Qu'est-ce que 
je vais Taire ? », et elle répond : yèyè, soulier. A la même époque, elle 
criait tous les matins en se réveillant : lêlè, volet, pour que j'ouvre 
la fenêtre el les volets. Au vingt-troisième mois, elle me voit en bras 
de chemise, prêt à me laver ; je lui pose la question : « Qu'est-ce que 
je vais faire? », ot elle répond : wonwon; quelques jours plus tard, elle 
lient un savon Gibs, avec lequel j'ai l'habitude de me faire la barbe, 
el frotte la figure d'une poupée; je lui dis: « Qu'est-ce que tu fais?»; 
elle répond de même : wonwon. Au vingt-quatrième mois, comme je 
m'apprête à mo moucher, je lui dis, suivant un procédé que j'em-
ploie souvent avec elle :« Papa va se...?», et elle finit ma phrase en 
disant : néné, nez. Au vingt-troisième mois, Françoise, qui désigne 
le cheval de bois de son frère par šfa, me le montre et fait des efforts 
pour le pousser cl pour monter dessus en disant plusieurs fois šfa, 
puis elle va trouver sa sœur el la lire en répétant šfa. Un jour qu'elle 
est couchée dans son berceau, je l'entends crier : šóšó, chausson, et 
je me rends compte, avant d'être allé près d'elle, qu'elle a ôté ses 
chaussons ; le mot contenait probablement aussi l'idée qu'il fallait, 
qu'on allait les lui remettre. Au vingt-sixième mois, elle entend dire : 
« Mémère va venir », et elle s'écrie : atô, gâteau. Un autre jour sa 
mère lui dit : « Mémère est venue aujourd'hui », et Françoise ajoute 
de mémo : aló. Quand elle se cogne la tête, elle se met à crier : alèl. 
Quand elle veut se promener ou qu'elle entend dire qu'on va sortir, 
elle dit : apó, chapeau, ou ató, manteau. Elle s'amuse un jour & 
ouvrir la bouche comme elle voit faire à son frère quand on lui exa-
mine la gorge et, regardant le tiroir où sont les cuillers, dit : abou. 
En voulant mettre une épingle dans ma bouche, puis dans la sienne, 
en tenant du fil entre les dents, en me voyant une feuille de papier 
à cigarettes à la bouche, elle s'écrie de môme ; abouš. Comme sa 
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culotte tombe, elle accourt pour qu'on la lui remette, en criant : adòt, 
culotte. Voici un exemple Mon remarquable ; sa mère lui dit : « 
Qu'est-ce que lu as fait hier ? » Ellc répond : amen, la main. Or, la 
veille, pendant su promenade, elle a refusé de donner la main en 
traversant la rue et un l'a grondée : on voit quel sens complexe 
contient le mot. Les adverbes de lieu, ici, là, dessus, dedans, s'em-
ploient ordinairement pour indiquer une action : quand Françoise 
dit ašu, c'est souvent pour qu'on la place sur une chaise, etc. Elle 
emploie, comme faisait Jacqueline, palè, par terre, non pas seulement 
pour constater qu'un objet est par terre, mais qu'elle l'a jeté : cette 
idée de jeter, lancer explique qu'au vingt-sixième mois, voyant sa 
balle rouler du trottoir dans la rue et, une autre fois, l'ayant lancée 
sur une pelouse, elle s'écrie : patè ; un autre jour, debout dans son 
berceau, elle lance un morceau do sucre sur une table et s'écrie de 
môme : patè. 
Quand les groupements de mots apparaissent, l'idée active est 
souvent exprimée par un verbe ou un mot verbal; ainsi Jacqueline, 
au lieu de lélé, volet, dit, à partir du vingt-cinquième mois, ouvi 
lélé, ouvrir volet ; Françoise, au vingt-sixième mois, bien que préfé-
rant encor ašu, dessus, dit anssi sisi ašu, sisi dessus. Mais souvent 
aussi les mots groupés sont des substantifs qui sont pris avec une 
valeur verbale. Au vingt-troisième mois, Jacqueline, en me tendant 
un crayon pour que je le taille, me dit : tilt (déformation spontanée 
du verbe écrire, qu'elle emploie au sens de crayon) bóbó (voir plus 
haut, pour ce mot au sens de couteau), dont le deuxième mot exprime 
l'action de couper ; quand elle voulait descendre de son lit, elle 
disait soit yéyé, soulier, soit pata, par terre, jusqu'à cette époque où 
elle groupe les deux mots. Au vingt-sixième mois, en voyant son 
frère Raymond manger un gâteau, Françoise s'écrie : aró monmon; 
comme son frère lui a enlevé un livre, elle s'écrie ó vi (livre) monmon; 
voulant aller se promener et tenant son manteau à la main, elle dit : 
aló méné; un jour qu'elle veut jouer avec la serviette de sa sœur, elle 
dit : avèt ninin. 
Les noms de personnes eux-mêmes, qui, comme on l'a dit plus 
haut, sont ceux dont le seus se détermine le plus tût, présentent 
également ce sens complexe et actif, qui donne aux mots isolés la 
valeur d'une véritable phrase. Ces observations ne proviennent ici 
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que du langage de Françoise, parce que mon attention n'a été attirée 
sur ces faits que récemment, mais elles sont nombreuses et nettes. 
Ce qui leur donne plus de valeur encore, c'est qu'elles datent toutes 
d'une époque où Françoise emploie fréquemment déjà les mots grou-
pés. Au vingt-cinquième mois, assise sur mes genoux, elle me montre 
du doigt les pantoufles de son frère qui se trouvent sur une chemi-
née el dit simplement : monmon; le lendemain, en me montrant avec 
le même geste la serviette de classe do sa sœur, elle dit : ninin ; 
quelques jours plus tard elle porte les bottines do sa mère et, en me 
les montrant, elle dit: maman; un autre jour, elle me lend le journal 
en me disant : papa ; elle veut avoir une boite de billes de son frère, 
et, en tendant la main, elle dit : monmon. Dans tous ces cas, l'objet a 
été désigné par un geste. Les noms propres contiennent même 
parfois une idée d'action. C'est déjà le cas du dernier exemple cité. 
En voici d'autres, encore plus nets. Elle a jeté des cartes-vues par 
terre ; je lui dis : « Et maintenant, qu'est-ce qu'il faut que je fasse ? », 
et, en me montrant, elle répond : papa (or, à cette époque, elle dit 
couramment ašé, ramasser). Toutes les fois que son frère la taquine 
et la fait crier, elle vient me trouver en disant : monmon. Un jour que 
sa mère l'a mise à la porte de la cuisine, elle vient dans mon bureau 
en pleurant et en disant : marna". Ces faits, même s'ils sont parti-
culiers à Françoise, montrent en tous cas à quel point le langage 
enfantin est, & ses débuts, empreint du caractère actif, puisque les 
les noms propres eux-mêmes servent & désigner des actions. 
Nous nous sommes borné, dans le présent article, à examiner les 
principaux caractères du langage enfantin à ses débuts. Bien d'autres 
traits mériteraient d'être étudiés, notamment l'acquisition de la 
phrase et de la grammaire; mais nous réservons ces études, qui exi-
gent/du reste, de longs développements, pour l'époque où nous pour-
rons ajouter aux observations recueillies d'après le langage de Jac-
queline et do Raymond celles que leur jeune sœur Françoise nous 
permettra de faire. 
Paris, 26 avril 1921. 
OSCAR BLOCH. 
